
De l’horrible danger de la lecture 

Nous Joussouf-Chéribi, par la grâce de Dieu mouphti du Saint-Empire ottoman, lumière des lu- 
mières, élu entre les élus, à tous les fidèles qui ces présentes verront, sottise et bénédiction. 

Comme ainsi soit que Saïd-Effendi, ci-devant ambassadeur de la Sublime-Porte vers un petit État 
nommé Frankrom, situé entre l’Espagne et l’Italie, a rapporté parmi nous le pernicieux usage de l’im- 
primerie, ayant consulté sur cette nouveauté nos vénérables frères les cadis et imans de la ville impé- 
riale de Stamboul, et surtout les fakirs connus par leur zèle contre l’esprit, il a semblé bon à Mahomet 
et à nous de condamner, proscrire, anathématiser ladite infernale invention de l’imprimerie, pour les 
causes ci-dessous énoncées. 

1° Cette facilité de communiquer ses pensées tend évidemment à dissiper l’ignorance, qui est la 
gardienne et la sauvegarde des États bien policés. 

2° Il est à craindre que, parmi les livres apportés d’Occident, il ne s’en trouve quelques-uns sur 
l’agriculture et sur les moyens de perfectionner les arts mécaniques, lesquels ouvrages pourraient à la 
longue, ce qu’à Dieu ne plaise, réveiller le génie de nos cultivateurs et de nos manufacturiers, exciter 
leur industrie, augmenter leurs richesses, et leur inspirer un jour quelque élévation d’âme, quelque 
amour du bien public, sentiments absolument opposés à la saine doctrine. 

3° Il arriverait à la fin que nous aurions des livres d’histoire dégagés du merveilleux qui entretient 
la nation dans une heureuse stupidité. On aurait dans ces livres l’imprudence de rendre justice aux 
bonnes et aux mauvaises actions, et de recommander l’équité et l’amour de la patrie, ce qui est visi- 
blement contraire aux droits de notre place. 

4° Il se pourrait, dans la suite des temps, que de misérables philosophes, sous le prétexte spécieux, 
mais punissable, d’éclairer les hommes et de les rendre meilleurs, viendraient nous enseigner des ver- 
tus dangereuses dont le peuple ne doit jamais avoir de connaissance. 

5° Ils pourraient, en augmentant le respect qu’ils ont pour Dieu, et en imprimant scandaleusement 
qu’il remplit tout de sa présence, diminuer le nombre des pèlerins de la Mecque, au grand détriment 
du salut des âmes. 

6° Il arriverait sans doute qu’à force de lire les auteurs occidentaux qui ont traité des maladies con- 
tagieuses, et de la manière de les prévenir, nous serions assez malheureux pour nous garantir de la 
peste, ce qui serait un attentat énorme contre les ordres de la Providence. 

A ces causes et autres, pour l’édification des fidèles et pour le bien de leurs âmes, nous leur défen- 
dons de jamais lire aucun livre, sous peine de damnation éternelle. Et, de peur que la tentation diabo- 
lique ne leur prenne de s’instruire, nous défendons aux pères et aux mères d’enseigner à lire à leurs 
enfants. Et, pour prévenir toute contravention à notre ordonnance, nous leur défendons expressé- 
ment de penser, sous les mêmes peines; enjoignons à tous les vrais croyants de dénoncer à notre offi- 
cialité quiconque aurait prononcé quatre phrases liées ensemble, desquelles on pourrait inférer un 
sens clair et net. Ordonnons que dans toutes les conversations on ait à se servir de termes qui ne si- 
gnifient rien, selon l’ancien usage de la Sublime-Porte. 

Et pour empêcher qu’il n’entre quelque pensée en contrebande dans la sacrée ville impériale, com- 
mettons spécialement le premier médecin de Sa Hautesse, né dans un marais de l’Occident septen- 
trional; lequel médecin, ayant déjà tué quatre personnes augustes de la famille ottomane, est intéressé 
plus que personne à prévenir toute introduction de connaissances dans le pays ; lui donnons pouvoir, 
par ces présentes, de faire saisir toute idée qui se présenterait par écrit ou de bouche aux portes de la 
ville, et nous amener ladite idée pieds et poings liés, pour lui être infligé par nous tel châtiment qu’il 
nous plaira. 

Donné dans notre palais de la stupidité, le 7 de la lune de Muharem, l’an 1143 de l’hégire. 
1765 



Torture 

[...] Il n’y a pas d’apparence [...] qu’un con- 
seiller de  la Tournelle regarde comme un de ses 
semblables un homme  qu’on lui amène hâve, 
pâle,  défait, les yeux mornes, la barbe longue et 
sale,  couvert de la vermine dont il a été  rongé 
dans un cachot. Il se donne le plaisir de l’appliquer 
à la grande et à la petite  torture, en présence d’un 
chirurgien qui lui  tâte le pouls, jusqu’à ce qu’il soit 
en danger  de mort, après quoi on recommence ; 
et, comme  dit très bien la comédie des Plaideurs, 
« Cela fait toujours passer une heure ou  deux. » 

Le grave magistrat qui a acheté pour quelque 
argent le droit de faire ces expériences sur son 
prochain, va conter à dîner à sa femme  ce qui s’est 
passé le matin. La première fois  madame en a été 
révoltée,  à la seconde elle y a pris goût, parce 
qu’après tout les femmes sont curieuses ; et  ensuite 
la première chose qu’elle lui dit lorsqu’il  rentre en 
robe chez lui : Mon petit coeur, n’avez-vous  fait 
donner aujourd’hui la question à personne ? 

Les Français, qui passent, je ne sais pourquoi, 
pour un peuple fort humain, s’étonnent que les 
Anglais, qui ont eu l’inhumanité de nous prendre 
tout  le Canada, aient renoncé au plaisir de donner 
la  question. 

Lorsque le chevalier de La Barre, petit-fils d’un 
lieutenant-général des armées, jeune  homme de 
beaucoup d’esprit et d’une grande espérance,  mais 
ayant toute l’étourderie d’une jeunesse  effrénée, 
fut convaincu d’avoir chanté  des chansons impies, 
et même d’avoir passé devant une procession de 
capucins sans avoir  ôté son chapeau, les juges 
d’Abbeville, gens  comparables aux sénateurs ro- 
mains,  ordonnèrent, non seulement qu’on lui ar- 
rachât  la langue, qu’on lui coupât la main, et 
qu’on  brûlât son corps à petit feu ; mais  ils l’appli- 
quèrent encore à la torture pour  savoir précisé- 
ment combien de chansons il  avait chantées, et 
combien de processions il avait  vues passer, le cha- 
peau sur la tête. 

Ce n’est pas dans le treizième ou dans le  qua- 
torzième siècle que cette aventure est  arrivée, c’est 
dans le dix-huitième. Les  nations étrangères ju- 
gent de la France par les  spectacles, par les ro- 
mans, par les jolis vers, par les  filles d’opéra qui 
ont les moeurs fort douces, par  nos danseurs 
d’opéra qui ont de la grâce, par  mademoiselle 
Clairon qui déclame des vers à  ravir. Elles ne sa- 
vent pas qu’il n’y a point au fond de nation plus 
cruelle que la française. [...] 

Dictionnaire  philosophique,  1769 

Le Mondain 

Regrettera qui veut le bon vieux temps ,  
Et l’âge d’or, et le règne d’Astrée,  
Et les beaux jours de Saturne et de Rhée,  
Et le jardin de nos premiers parents ;  
Moi, je rends grâce à la nature sage  
Qui, pour mon bien, m’a fait naître en cet âge  
Tant décrié par nos tristes frondeurs  :  
Ce temps profane est tout fait pour mes mœurs.  
J’aime le luxe, et même la mollesse,  
Tous les plaisirs, les arts de toute espèce,  
La propreté, le goût, les ornements :  
Tout honnête homme a de tels sentiments. […]  
Ô le bon temps que ce siècle de fer !  
Le superflu, chose très nécessaire, 
A réuni l’un et l’autre hémisphère. […]  
Quand la nature était dans son enfance,  
Nos bons aïeux vivaient dans l’ignorance ,  
Ne connaissant ni le tien  ni le mien.  
Qu’auraient-ils pu connaître? ils n’avaient rien,  
Ils étaient nus ; et c’est chose très claire  
Que qui n’a rien n’a nul partage à faire. […] 
Est-ce vertu ? c’était pure ignorance.  
Quel idiot, s’il avait eu pour lors  
Quelque bon lit, aurait couché dehors ? […] 
Or maintenant voulez-vous, mes amis,  
Savoir un peu, dans nos jours tant maudits, 
Soit à Paris, soit dans Londre, ou dans Rome,  
Quel est le train des jours d’un honnête homme ?  
Entrez chez lui : la foule des beaux-arts,  
Enfants du goût, se montre à vos regards.  
De mille mains l’éclatante industrie  
De ces dehors orna la symétrie.  
L’heureux pinceau, le superbe dessin  
Du doux Corrége et du savant Poussin  
Sont encadrés dans l’or d’une bordure ;  [… ] 
Allons souper. Que ces brillants services,  
Que ces ragoûts ont pour moi de délices!  
Qu’un cuisinier est un mortel divin!  
Chloris, Églé, me versent de leur main  
D’un vin d’Aï dont la mousse pressée, 
De la bouteille avec force élancée,  
Comme un éclair fait voler le bouchon ;  
Il part, on rit; il frappe le plafond. […]  
Le lendemain donne d’autres désirs,  
D’autres soupers, et de nouveaux plaisirs. […] 
C’est bien en vain que, par l’orgueil séduits,  
Huet, Calmet, dans leur savante audace,  
Du paradis ont recherché la place:  
Le paradis terrestre est où je suis. 

1736 



Le Huron, nommé l’Ingénu, converti. 

M. le prieur, voyant qu’il était un peu sur l’âge, et que Dieu lui envoyait un neveu pour sa 
consolation, se mit en tête qu’il pourrait lui résigner son bénéfice, s’il réussissait à le baptiser 
et à le faire entrer dans les ordres. 

L’Ingénu avait une mémoire excellente. La fermeté des organes de basse Bretagne, fortifiée 
par le climat du Canada, avait rendu sa tête si vigoureuse que, quand on frappait dessus, à 
peine le sentait-il, et, quand on gravait dedans, rien ne s’effaçait. Il n’avait jamais rien oublié. 
Sa conception était d’autant plus vive et plus nette, que son enfance n’ayant point été char- 
gée des inutilités et des sottises qui accablent la nôtre, les choses entraient dans sa cervelle 
sans nuage. Le prieur résolut enfin de lui faire lire le Nouveau Testament.  L’Ingénu le dévora 
avec beaucoup de plaisir ; mais, ne sachant ni dans quel temps ni dans quel pays toutes les 
aventures rapportées dans ce livre étaient arrivées, il ne douta point que le lieu de la scène ne 
fût en basse Bretagne; et il jura qu’il couperait le nez et les oreilles à Caïphe et à Pilate, si ja- 
mais il rencontrait ces marauds-là. 

Son oncle, charmé de ces bonnes dispositions, le mit au fait en peu de temps; il loua son 
zèle ; mais il lui apprit que ce zèle était inutile, attendu que ces gens-là étaient morts il y avait 
environ seize cent quatre-vingt-dix années. L’Ingénu sut bientôt presque tout le livre par 
coeur. Il proposait quelquefois des difficultés qui mettaient le prieur fort en peine. Il était 
obligé souvent de consulter l’abbé de Saint-Yves, qui, ne sachant que répondre, fit venir un 
jésuite bas breton pour achever la conversion du Huron. 

Enfin la grâce opéra ; l’Ingénu promit de se faire chrétien ; il ne douta pas qu’il ne dût 
commencer par être circoncis : « Car, disait-il, je ne vois pas, dans le livre qu’on m’a fait lire, 
un seul personnage qui ne l’ait été; il est donc évident que je dois faire le sacrifice de mon 
prépuce le plus tôt, c’est le mieux. » Il ne délibéra point : il envoya chercher le chirurgien du 
village, et le pria de lui faire l’opération, comptant réjouir infiniment Mlle de Kerkabon et 
toute la compagnie, quand une fois la chose serait faite. Le frater, qui n’avait point encore 
fait cette opération, en avertit la famille, qui jeta les hauts cris. La bonne Kerkabon trembla 
que son neveu, qui paraissait résolu et expéditif, ne se fit lui-même l’opération très maladroi- 
tement, et qu’il en résultât de tristes effets… auxquels les dames s’intéressent toujours par 
bonté d’âme. 

Le prieur redressa les idées du Huron; il lui remontra que la circoncision n’était plus de 
mode, que le baptême était beaucoup plus doux et plus salutaire, que la loi de grâce n’était 
pas comme la loi de rigueur. L’Ingénu, qui avait beaucoup de bon sens et de droiture, dispu- 
ta, mais reconnut son erreur (ce qui est assez rare, en Europe, aux gens qui disputent) ; enfin 
il promit de se faire baptiser quand on voudrait. 

Il fallait, auparavant, se confesser… et c’était là le plus difficile. L’Ingénu avait toujours en 
poche le livre que son oncle lui avait donné. Il n’y trouvait pas qu’un seul apôtre se fût con- 
fessé, et cela le rendait très rétif. Le prieur lui ferma la bouche en lui montrant, dans l’épître 
de saint Jacques le Mineur, ces mots qui font tant de peine aux hérétiques: Confessez vos pé- 
chés les uns aux autres. Le Huron se tut, et se confessa à un récollet. Quand il eut fini, il tira 
le récollet du confessionnal, et, saisissant son homme d’un bras vigoureux, il se mit à sa 
place, et le fit mettre à genoux devant lui. « Allons, mon ami, il est dit Confessez-vous les uns 
aux autres ; je t’ai conté mes péchés, tu ne sortiras pas d’ici que tu ne m’aies conté les tiens. » 
En parlant ainsi, il appuyait son large genou contre la poitrine de son adverse partie. Le ré- 
collet pousse des hurlements qui font retentir l’église. On accourt, on voit le catéchumène 
qui gourmait le moine au nom de saint Jacques le Mineur. La joie de baptiser un bas Breton 
huron et anglais était si grande, qu’on passa par-dessus ces singularités.  

L’Ingénu,  1767, III 



Prière à Dieu. 

Ce n’est donc plus aux hommes que je m’adresse; c’est à toi, Dieu 
de tous les êtres, de tous les mondes, et de tous les temps: s’il est per- 
mis à de faibles créatures perdues dans l’immensité, et imperceptibles 
au reste de l’univers, d’oser te demander quelque chose, à toi qui as 
tout donné, à toi dont les décrets sont immuables comme éternels, 
daigne regarder en pitié les erreurs attachées à notre nature ; que ces 
erreurs ne fassent point nos calamités. Tu ne nous as point donné un 
coeur pour nous haïr, et des mains pour nous égorger ; fais que nous 
nous aidions mutuellement à supporter le fardeau d’une vie pénible et 
passagère ; que les petites différences entre les vêtements qui couvrent 
nos débiles corps, entre tous nos langages insuffisants, entre tous nos 
usages ridicules, entre toutes nos lois imparfaites, entre toutes nos opi- 
nions insensées, entre toutes nos conditions si disproportionnées à nos 
yeux, et si égales devant toi; que toutes ces petites nuances qui distin- 
guent les atomes appelés hommes ne soient pas des signaux de haine 
et de persécution ; que ceux qui allument des cierges en plein midi 
pour te célébrer supportent ceux qui se contentent de la lumière de 
ton soleil ; que ceux qui couvrent leur robe d’une toile blanche pour 
dire qu’il faut t’aimer ne détestent pas ceux qui disent la même chose 
sous un manteau de laine noire ; qu’il soit égal de t’adorer dans un 
jargon formé d’une ancienne langue, ou dans un jargon plus nou- 
veau ; que ceux dont l’habit est teint en rouge ou en violet, qui domi- 
nent sur une petite parcelle d’un petit tas de la boue de ce monde, et 
qui possèdent quelques fragments arrondis d’un certain métal, jouis- 
sent sans orgueil de ce qu’ils appellent grandeur et richesse, et que les 
autres les voient sans envie : car tu sais qu’il n’y a dans ces vanités ni 
de quoi envier, ni de quoi s’enorgueillir. 

Puissent tous les hommes se souvenir qu’ils sont frères ! qu’ils aient 
en horreur la tyrannie exercée sur les âmes ; comme ils ont en exécra- 
tion le brigandage qui ravit par la force le fruit du travail et de l’in- 
dustrie paisible ! si les fléaux de la guerre sont inévitables, ne nous 
haïssons pas, ne nous déchirons pas les uns les antres dans le sein de la 
paix, et employons l’instant de notre existence à bénir également en 
mille langages divers, depuis Siam jusqu’à la Californie, ta bonté qui 
nous a donné cet instant.. 

Traité sur la tolérance 
à l’occasion de la mort de Jean Calas , 1763 


